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LES CONVENTIONS 
d ' A r r a s 

Les compagnies minières se croiront 
peut-être quittes avec l'entrevue d'Arras, 
où elles viennent d'opposer aux deman­
des de leurs ouvriers un refus qui fait 
déjà l'objet de sévères commentaires. 

Ce serait mal juger la corporation des 
mineurs que de la croire capable d'écou­
ter Iee excitations qui ne vont pas man­
quer de se produire, qui se produisent 
déjà. Mais ce serait aàssi n'avoir jamais 
lu son histoire que de la supposer inca­
pable de relever la réponse insolente et. 
dédaigneuse des patrons miniers. 

On a lu dans les journaux la déclara­
tion si digne, si ferme, de la délégation 
ouvrière. Aux arguties misérables des 
directeurs de compagnies pour justifier 
leur lamentable attitude, nous avons dit 
pourquoi un minimum de salaire avait 
besoin d'être établi; pourquoi l'incorpo­
ration de la prime de 17 % dans le salaire 
de base s'imposait ; pourquoi encore l'u­
nification du salaire dans toutes les com­
pagnies devait être inscrite « comme une 
garantie nouvelle et nécessaire » dans le 
texte des Conventions ; enfin pourquoi 
nous demandions une augmentation de 
«Blaire pour les ouvriers mineurs, la plu­
part chargés de famille et ne vivant qu'en 
s'imposant de dures privations. 

Les patrons n'ont pas osé contester la 
prospérité des mines. Serrés de près par 
la délégation ouvrière, solidement docu­
mentée, ils ont dû reconnaître que la 
production avait augmenté dans de nota­
bles proportions ; que les actions attei­
gnent en bourse des cours tellement éle­
vés qu'ils sont môme gênants; que les 
actionnaires des mines reçoivent tous les 
ans des tranches dorées du plus riche 
gâteau du monde, et que les mineurs, 
toujours bons garçons, toujours coura­
geux à la tâche, abattaient plus de char­
bon que jamais. 

Eh bienl ces constatations que nous 
avons faites, que nous avons forcé les pa­
trons à faire avec nous n'ont pas amolli 
le mains du monde l'intraitable rigueur 
de ces hommes qui calculent froidement 
tours, actes et qui restent insensibles à 
tout tes appels de l'humanité et de la rai-

Triste spectacle, en vérité ! Et que nous 
répond-on, pour justifier cette fin de 
non-recevoir hautaine et dangereuse . 
A nos argumente, les compagnies ont 

raient y trouver S redire. Mais alors? 
Pourquoi les compagnies se servent-elles 
de la. concurrence allemande, d'ailleurs 
accidentelle, comme d'un épouvantait 
pour refuser toute amélioration à leurs 
ouvriers t 

Il apparaît nettement aujourd'hui que 
le patronat minier n'avait aucune bonne 
raison à nous opposer. Nous sommes 
prêts à de nouvelles tentatives de conci­
liation et nous espérons bien que les 
compagnies réfléchiront. Nous ne pou­
vons en rester là. 

Emile BASLV, 
Député du Pas de-Calais. 

oDoosé les menaces de la concurrence 
«uSnandR oiiMJuM • «.«**» "**? 
pariarae ce cartel h*jitter « i Nord de 
la France dont notre ami Albert Thomas 
nous a révélé l'existence. 

Cartel houiller t Connais pas, disait un 
directeur. Parbleu! il n'est pire sourd 
que celui qui ne veut pas entendre. Le 
cartel dont il s'agit ne porte pas un nom 
belliqueux. H se présente au public sous 
des aspects très modestes, nous apprend 
M Aftalion, professeur d'économiei poli­
tique à l'Université de Lille. Il se déclare 
simple « Office de statistique des houil­
lères du Nord et du Pas-de-Calais » et a 
son siège sous cette dénomination à 
Douai. Mais nul, dans la clientèle des 
charbonnages, industriels ou négo­
ciants, n'ignore que la tâche assignée à 
l'Office de statistique dépasse de beau­
coup la pure besogne de statistique. 

Nous n'avons pas tout dit sur la façon 
'dont les mines entendent leur exploita­
tion. Ce que nous ne savions pas, ce sont 
des écrivains bourgeois, amis ou înoe-

Fendants des compagnies, qui vont nous 
apprendre. Ce sont eux qui vont nous 

dire ce qu'il faut penser do cette con­
currence étrangère dont les compagnies 
se sont servies pour rejeter nos légitimes 
réolamations. . . 

Déjà, la «Revue Noire» avait avancé 
que cette concurrence était « combattue 
avec succès» et que les prescriptions 
spéciales aux agents de l'Est « n'auraient 
eu qu'une application éphémère », la si­
tuation s'étant « rapidement améliorée ». 
M. Aftalion, écrivain indépendant, com­
plète merveilleusement ces renseigne­
ments dans la « Revue économique inter­
nationale». On voit tout de suite l'idée 
du cartel houiller du Nord : a II est ques­
tion dit-il. de développer la production. 
Mate il s'agit d'une production destinée 
à êt»e écoulée sur les marchés lointains 
où O faut lutter contre la concurrence 
des mines étrangères ou des mines ap­
partenant à d'autres centres français. 
Pour triompher de cette concurrence, on 
devra se résigner sur ces marchés à des 
prix relativement abaissés. La compen­
sation de ces ventes peu rémunératrices 
sera obtenue par la plus grande fermeté 
des prix sur le marché dit « naturel », 
grâoe à la limitation des quantités qui y 
seront offertes à la consommation. Il y 
aura extension de la production destinée 
« la vente sur les marchés lointains. Mais 
le moyen en sera cherché dans la limita­
tion de la vente, ainsi que dans le main­
tien des prix sur les marchés plus pro­
ches. Vendre à un bon prix (lisez bien I) 
«a voisin pour vendre davantage et S. fai­
ble bénéfice au loin ou. si on veut, car la 
formule peut se renverser (c'est en effet 
quelque peu renversant!} vendre beau­
coup et même à faible bénéfice au loin, 
afin de pouvoir vendre à un bon prix a 
proximité, voilà qui nous ramène bien à 
une politique couramment pratiquée par 
les cartels. » , . . , , , . . 

Dans te bassin de Valenciennes, les 
compagnies ont un quasi monopole de la 
vente. Elles en usent, en abusent et ré­
tablissent par leur « politique des prix » 
les inconvénients de l'évncustion sur des 
zones éloignées de leur trop-plein de pro­
duction. . . . . i 

Le calcul est ingénieux et il n'y a guère 
one les consommateurs voisins qui pour-

C H O S E S E T A U T R E » 

Deux disparus 
Al. d'Abbadie d'Arrast voulait passer pour 

mort. On ne le lut a pas permis. Il rfa fallu 
que quelques jours pour établir son impos­
ture. M. Vermesch, le rent ier d u Vésinet, 
est mort depuis le mois de mars 1910. C'est 
hier seulement qu'on a bien v o u l u admettre 
qu'il n'était plus en vie. Le mtmde est plein 
de contradiction 

On a {ait des sondages en Seine le surlen­
demain de la disparition de M. d'Abbadie. 
C est cette « « n a i n e seulement — quinze m o i s 
après la disparition de M. Vermesch — 
qu'on s'est décidé a béch'r le potager de sa 
villa d u V é s i n e t p o u r vois s'il n'y était pas, 
d'aventure, enterré. (Test tout de même 
drôle 

D'autant plus drôle que la police n'a ja­
mais c r u à l'assassinat de M.d'Abbadie, tan­
dis que dés les premiers jour;, elle semble 
avoir admis, e n c e qui concerne M. Ver­
mesch. l'hypothèse d u crime. Je vous le ré­
pète, u n'y a pas de loqique dans les cho­
ses d'ici-bas. 

Il est vrai que, depuis le mois de mars de 
l ' a n n é e dern ière , i l s'est trouvé u n c e r t a i n 
nombre de personnes pour affirmer à la 
police qu'elles ouatent vu M. Vermesch un. 
p e u partout, soit à BruxeUer. à Chatou, à 
Paris, à Marseille, à Ténériffe. à Tanger et 
même plus loin. Mais la police n'en croyait 
rien, probablement parce que M. V e r m e s c h , 
môme s'il avaxt eu d'impérieuses raisons de 
désirer la solitude, n'aurait pas manqué de 
s'occuper directement ou indirectement des 
biens mobiliers et immobiliers qu'il possédait 
en France et en Be lg ique . El c'est ainsi 
qu'on a attendu quinze mois pour chercher 
sous le carré de petits pois du Vésinet le ca­
d a v r e d u d i s p e r u . D'où semble découler cet 
enseignement que les assassins q u i v e u l e n t 
qu'on l e s l a i s s e tranquilles doivent prendre 
la précaution d'enfouir leurs victimes. 

N o u s sauront avant peu si c'est une leçon 
perdue. , . 

En attendant, rappelons-nous avec queue 
minutie notre justice tait procéder parfois à 
certaines recherches inut i l e s . Voic i , par 
exemple, u n assassin qu'on tient et qui 
avoue. Il s'est ce anf délait de t'inslru 

« « o n ortei», 
"êi ôn'founHe, pour te retrownrn-. la m a i s o n 
de haut en bas, la cav, après le grenier, la 
fesse d'aisance après le trou a s l a e f teminee , 
etc.. etc. 

Telle est la rèqle. Et ie ne serais pas sur­
plis s i , a p r è s a v o i r a p p e l é 1 tant de l en teur 
*l de p a r c i m o n i e dans ta recherche du code-
vre de M. Vermesch, on r e m u a i t , n o n p lus 
s e u l e m e n t la terre de son jardin, mats le vé­
sinet tout entier pour découvrir l arme qui 
lui a fait certaines blessures à l °™fê*te-

C H R O N I Q U E 

L'AMOUR DÉS CHOSES 
E h b ien '. m o n ami, je v o u s écoute . 

— Monsieur 1« j u g e . . . Monsieur le juge . . . 

"parlez . Qu'est-ce que voue aviez si ur­
g e n t à m e dire ? 

_ Mons ieur l e j u g e . . . vo i là . . . 
A l lons ? . , 

— C'est m o i qui ai tué M. le v icomte ! 
Quel v i comte ? 
M. l e v icomte d"Estelan... v o u s sare t 

b i e n , ' l 'accident d'automobile d'hier, près 
tft!îtÂn' 1 oui. . C o m m e n t t C'était donc vous 
oui condùis lex ? D'après le rapport de U g e n -
d a W e x i e , Cest M. d'Estelan qui se serait 
trouve à la direct ion au moment de l a c c i -

Il n'y a p a s eu d'accident. 
•— H n'y a pas e u . . . . . . 
— N o n t pu i sque je voue dis que c'est moi 

qui l'ai tu*. , tué , q u o i ! - enf in , assass in* . 
* - Greffier, écr ives . . . A h I il n y a pas eu 
d'accident !... Asseyez -vous te... non , sur le 
fauteuil . V o u s l'ave* t u é ? C o m m e n t ? 

— Avec m a clef de r o u e . - c o m m e ça. . . un 
c o u p sur l e front.. 

— Oui . . . p r è s des cheveux . . . un g r a n d coup. 

^ J l t o n ^ l t ' p ^ n i u o i yavez -vou . tué ? P o u r 

^ ^ E e - a v e f v a i r T J o t ^ M ^ ^ 

^ f t ^ ^ v o ^ o t p ^ r e , ^ £ f t 

^ E T X t V v o u S r a i s o u e ^ u e chose de 

^ ^ I T I T J ^ X ^ p ^ . . t d u corn-

**"— Soit . V o u s ê te s le chaat teur de ta la-

" f - N o s ! je vous d i s ~ » : D u « « * r i e . 
j •• T o n r l'affaire e s t la. M. *e 

o ^ du c o m t e ^ T o u t e ^ « t a ^ ^ 
c o m t e . Mit c'est un p " \L„ *a« x»«i» une 

« o n d e ^ o u s d i s q u e M- Gaétan n'avait p » 
de r e s p e c t . p o u r l e , c h o s e s ^ S o n p t e u - r , ^ * -
tait de faire mal , d a b i m e r . . . î c n e * . " ~ " 
l îeur le i u g e savez-vous ce que le cocher m e 

Shys-'îïSf'tB-si 
trottoir et le frotter sur les épaules d u n e 
femme aecaLtetée qui avait « » * ^ J » " ' 
Et fl riait, il se tordait pendant que l a pasrr 
fille pleurait de rage . . . 

— foui N e nous é g a r o n s P»*. 
Z C ? "n'est pas pour m'éjrarer. c'est EQUt 

« e u s dire l 'homme. D u reste , c'est p a s une 
fo is , c'est dix , que je l'ai entendu, quand il 
était dans le doublé; phaéton , parier de s a 
mère c o m m e d'une ch ienne . . . Tout ça, c'est 
la fa iblesse de M. l e comte . Si quand Ça n'é­
tait qu un g a m i n , M. le comte y avait ililns 
jré de t emps en temps des pa lus , pour y ap­
prendre à vivre. 

•— Je vous demande pourquoi vous l'ave» 
tué ? 

— Farce qu'il éreintait les c h a n g e m e n t s de 
v i tes se . 

— Quand vous m e ferez cent fois cette ré­
p o n s e stupide 1... J'aime autant vous préve­
nir tout de suite qu'il es t fort inutile de vous 
faire p a s s e r pour fou. 

— Je ne suis pas p lus fou que vous . V o u s 
ne pouvez pas comprendre, voilà tout. Est-ce 
«rue vous savez c e que c'est qu'un moteur ? 
Est -ce que vous savez que tout ç a vit com­
m e vous et moi, et que ça souffre, et que ça 
se s o i g n e ?..- et qu'on aime ça c o m m e un 
cheval ?... Ce serait du chinois de vous ex­
pliquer '.... Il faut être de l a partie, avoir dé­
monté , monté , f ignolé, amél ioré de beHes 
mach ines , avoir c o m m e qui dirait mi s dedsais 
s e s cervel les e t son s a n g !... Alors, oui, bn 
peut se rendre compte !... T e n e z , prenez-moi 
un c o p a i n , pas une g o u a p e aux pièces des 
Bords de l a Se ine , mais un copain sérieux, 
sorti des g r a n d e s us ines et qui a eu ses voi­
tures, un vrai mécanic ien , quoi !... et met­
tez-le là, à votre place. A h 1 ce ne sera, pas 
l o n g !... J'aurai p a s beso in de lui en dire 
des k i lomètres , allez 1 U comprendra tout de 
sui te , lui ! 

— Qu'est-ce que vous lui diriez donc ? 
— P u i s q u e je vous dis que c'est du chi­

n o i s I 
— Je m'en contente . Imag inez un instant 

que je su i s le camarade en ques t ion . Vous 
lui diriez ? 

— Je lui dirais : s Mon vieux, l'affaire est 
s imple . . . U n mois avant, nous avions reçu 
une nouvel le 3 5-chevaux,. . Superbe 1 D u fin 1 
Mais elle ne voulait pour ainsi dire rien sa­
voir. N'empêche qu'elle était à peine à 11 * 
mise , je m e mets d e s s u s . . . Et aïe donc ! tout 
d a n s les ca i s s e s !. . . J e l a revois jusqu'aux 
p n e u s . D e u x nuits . O n sort, c'est p a s encore 
ç a 1 Je reprends tout c o m m e si je n'avais r i e s 
fait. Au bout de quinze jours, j'en ava i t 1» 
fièvre, mai s il n'y avait pas une so ixante che­
vaux pour lui brûler l e poi l . U n moe l l eux 1. . . 
Et des démarrages I... Et , pour le s i lence , 
une chauve-souris ! L a saleté m'avait presque 
enlevé le pouce gauche avec son ventilateur, 
j e m'étais s a i g n é aux goupi l l e s c o m m e un 
cochon à l'abattoir, un retour de carburateur 
m'avait brûlé l'oeil, et j'étais c r e v é Mars j'en 
é ta i s fou, de cette rosse-la 1... Sur Ramboui l ­
let , chargé à plein, c inq personnes , banda­
g e s de rechange et des val i ses , on semait 
c o m m e on voulait l a 8-cylindres d u petit Op-
perbeim avec se s baquets de course !... E n ­
f in, je l'avais dans la peau ! E t o n pouvait 
lever le capot . . . Ça brillait p lus que l e s ba­
g u e s de l a c o m t e s s e !... T u aurais mi s un 
moteur dans une vitrine de la rue de la Pa ix . 
Bon . U n jour, le comte m e dit qu'on partira 
demain pour L y o n avec M. Gaétan. Et nous 

te. T o t a "wFTOra^arSSsHBBSnr^^s^lz iBK^W 
vicomte fourrait s e s p i e d s , avec des semel­
l e s de chasseur , à plat sur le tablier. Tout 
d'un coup, il m e dit : c D o n n e - m o i l e vo­
lant ! » Je m e m e t s à trembler. Qu'est-ce que 
m a pauvre m a c h i n e v a prendre 1 En effet. . . 
à peine il y est que . . . rrrrran 1 l e s c h a n g e ­
m e n t s de v i tesse c o m m e n c e n t à être raclés !. . 
Et tout le gaz , et toute l 'avance, et des coups 
de freins brusques 1 O n chauffait , on cognai t , 
la machine paraissait g é m i r de souffrance. . . 
A u b o u t d'une heure , je n'en pouva i s p l u s , 
tous les coups de bie l les m e tapaient dans '* 
tète , et ces e n g r e n a g e s de v i tesse , rrrrran... 
c'était c o m m e si on m'avait râpé l e s nerfs et 
l e s dents avec l a forte l i m e t Quand je fai­
sa i s une observat ion a M. Gaétan , i l s e met­
tait & rigoler e t faisait tout le contraire de 
m e s indicat ions , e n disant : t L e s autos , c'est 
fait pour marcher ou pour c laquer I > Près 
d'Anton, dan» l a fort», on s'arrête. Au m o ­
ment de repartir, je venais de serrer l e s cha­
peaux de roues . . . M. Gaétan se remet au vo­
tant 1 Je le supplie : u P a s s e s s ec , n'est-ce 
pas , mons ieur Gaétan ! Et ne restez pas s o u s 
la dent ! > Il m e regarde avec un mauvais 
rire : c Ça t'embête, he in , quand les dents 
sautent ?» — c O h 1 oui, mons ieur , une si 
be l le machine , que j'ai d a n s l a peau I... » — 
« Ah ! ça t 'embête !.. E h b ien ! mo i , ç a 
m'amuse. Ecoute t » N o n , c'est effroyable ! . . . 
Quand j'y pense encore , j'étouffe, tout ie 
s a n g m e m o n t e a l a tê te t . . . I l avait m u 
toute l'avance, le pied sur l'accélérateur, le 
gaz e n grand , puis il avait appuyé te levier 
sur la première. . . doucement , et̂  rrrrran... 
rrrrrac 1... c o m m e ça . . . H s'amusait à r o n g e ' 
l e p ignon en faisant tourner fou le moteur ! 
Et la pauvre machine hurlait c o m m e s i on 
lui avait foré le c œ u r I... Et l'autre m e regar­
dait toujours d a n s le nez avec son rire de 
gred in 1... te l lement que s a n s rien dire, tout 
d'un coup, là . . . j'ai levé le bras et envoyé 
m a d e f de roues entre l e s deux yeux I... H 
a lâché le volant e t la pédale . . . la machine 
a fait u n b o n d contre l e ta lus . . . J'ai r a m a s s é 
M . Gaétan, j'ai m i s sa tête contre un cai l lou, 
je m e su i s frotté dans la pouss ière . . . et j'ai 
attendu ! Vo i là 1 » 

Vo i là ! Mais c'est monstrueux !.. . Et 
vous croyez qu'un de vos camarades , enten­
dant ce récit imbéci le , comprendrait un ausst 
abominable meurtre ? 

— A h ! pour sur ! 
H E N R Y K I S T E M A E C K E R S . 

Védrines est le héros de Maris-Madrid : 
m a i s Beaumont , l e héros de Par i s -Rome, n'est 
p a s populaire. 

Védrines est un enfant d u peuple , ouvrier 
h i er encore. Ic i , nous brûlons , je le crois . 
Cependant d'autres aviateurs sont ouvriers 
c o m m e lui. 

Qù'a-t-il donc de particulier, ce Védr ines , 
e t que sait-on de lui? 

L e s journal is tes nous informent que s o n 
humeur es t souvent exécrable. Battu ou fa­
t i g u é , i l entre dans des co lères terribles et 
injurie les admirateurs qui arrivent la bouche 
e n coeur. L e s reporters notent p ieusement se s 
mots h i s tor iques , e n pur argot de s faubourgs; 
tels que : 

— Pour sûr, que je l e s ai e u s , e î c o m ­
ment !. . . 

D'ailleurs, Védr ines n'a pas toujours cette 
fertilité d'invention ; u n d e se s mots préférés 
est en effet emprunté au répertoire du g é n é ­
ral Cambronne. 

Est-ce ce la qui plaît au publ ic? 
Oui et non. C e que la foule a ime e n lui , 

c'est qu^il la traite famil ièrement , d'égal à 
égal , en int ime. Se mettre en colère, c'est en ­
core une manière de s'abandonner. Jurer, c'est 
u n épanchement . E t se vanter (car Védr ines 
se vante beaucoup) , c'est une conf idence . L a 
foule ne se g ê n e pas , et H ne sa g ê n e pas avec 
el le . Or, en France , nous s o m m e s épris de 
bon-garçonni sme , m ê m e trivial, m ê m e bour­
ru. T o u s , p lus ou m o i n s , nous avons des âmes 
de commis -voyageurs . 

Ce que nous ne pardonnons pas , c'est la 
froideur, l a hauteur , le quant à soi . A h ! que 
nous s o m m e s peu A n g l a i s ! B a n s la réserve 
l a plus naturel le , nous voyons toujours un 
mépr i s , et qui nous b lesse . 

D e Beaumont , que savons-nous ? Rien de ce 
qui ne nous regarde pas . Officier, U sert son 
p a y s , de toute sa volonté tendue et maîtrisée 
U n point , c'est tout. N o u s admirons , mai s 
nous s o m m e s un peu vexés qu'on ne nous 
traite pas en amis , e n camarades , e n < co­
pains >-

Mais V é d r i n e s ! A la bonne h e u r e ! N o u s 
savons qu'il e s t marié , et qu'à son retour de 
l l a d r i d , sa f emme, à l a g a r e d'Orsay, Ta e m ­
brassé sur l e s deux joues . N o u s savons qu'il 
à'- une petite fille, Ninet te , et que pour e l le 
il veut, g a g n e r b e a u c o u p d'argent. N o u s con­
n a i s s o n s , je v o u s l'ai dit , l e s f inesses de s o n 
l a n g a g e , et n o u s s o m m e s informés qu'il joue 
volontiers à l a mani l le . Bref, il nous intro­
duit dans son int imité , et , sans Faveur jamais 
v u , nous lui tapons sur l e ventre. C'est de 
quoi déchaîner notre affection. 

Et puis , dans cet h o m m e hardi, adrok, dé­
brouillard, aventureux, courageux jusqu'à l a 
téméri té e t heureux de le paraître, un peu 
« crâneur », un peu vantard, m a i s çirêt à rire 
de so i -même, gouai l leur et bon camarade, 
colère et bon enfant, emporté et tendre, héros 
et père de famil le , chaque França i s croit se 
reconnaître un peu. 

Au fond, quand on admire de si b o n cœur, 
c'est toujours soi qu'on admire. 

H E N R Y D U R O U R E * 

LA RÉPARATION D'UNE INJUSTICE 

La grûce de Vouvrier 
roubaisien Staelens 

Les démarches d'un conseiller municipal socialiste ém 
Roubaix, le citoyen Coupez, ont abouties à la signa» 
tare dé M. le Président de la République de la grâce 
d'Henri Staelens. 

Védrines 
ou l'homme populaire 

C e camelot hurlait de si b o n coeur que •>— 
tout e n r ^ ' f t très bien qu'il hurlait ainsi 
chaque jour — o n ne pouvait se retenir d'ar 
cheter son journal . 

— L'arrivée des aviateurs à Cala i s l dit-il 
«n m e tendant sa feuil le. 

Et , c l ignant de l'œil avec une vis ible jubi­
lat ion, il m e conf ia : 

— Védrines les a tous « grat tés ». 
Cet te victoire le remplissai t d e joie et d'or­

guei l . Il n'est pas besoin de faire une l o n g u e 
enquête pour apprendre que l e publ ic par tage 
son sent iment . A toutes les étapes , c'est V é ­
drines qu'on acclame avec la plus furieuse fré­
nés ie . E t c o m m e l e s foules ne font rien à 
demi , c e favori « s t tout près de devenir une 
idole. 

Pourquoi ? E s s a y o n s de savoir. E s s a y o n s 
d'apporter cette humble contribution à l a 
p s y c h o l o g i e sociale . 

Védr ines est un aviateur habi le , heureux, 
courageux : m a i s il y e n a d'autres» 

^^cStiûLO à t e u r s 
M e s s i e u r s l e s c u r é s qui s ' en v o n t affir­

m a n t q u e le dro i t d ' e n s e i g n e r n 'appar t i en t 
qu'à l 'Eg l i se , n o u s d o n n e n t , d a n s o e s « Bul­
l e t ins p a r o i s s i a u x » d o n t n o u s s i g n a l i o n s ré­
c e m m e n t l a s t u p é f i a n t e mul t ip l i ca t ion , l a 
m e s u r e de l e u r s t a l e n t s l i t t éra ires . 

N o u e a v o n s d é j à m i s s o u s l e s y e u x d e 
n o s l e c t e u r s , çruelcjoes e x t r a i t s de c e s pu­
b l i ca t ions d o n t l e s p r o p a g a t e u r s o n t s a n s 
doute l a pré ten t ion de r é p a n d r e , e n m ô m e 
t e m p s que l eur papier , l a s a i n e doc tr ine . 

V o i c i c e que n o u s c u e i l l o n s d a n s le bul le­
tin d'une pet i te p a r o i s s e de c a m p a g n e : 

n L A P E N T E C O T E 
» L e s A p ô t r e s é t a i e n t r é u n i s d a n s 1s Cé­

n a c l e q u a n d l e S a i n t - E s p r i t d e s c e n d i t s u r 
aux . 

» Et c e s p a u v r e s p é c h e u r s , c e s h u m b l e s , 
c e s i g n o r a n t s , s ' en a l l èrent d a n s t o u t e s l e s 
d irec t ions , p r ê c h a n t l 'Evangi l e , à l a con­
q u ê t e d u m o n d e . 

u L e m o n d e l e s injuriai t , l e s c h a s s a i t , l e s 
<• m e t t a i t à m o r t , m a i s i l s p r ê c h a i e n t q u a n d 
m ê m e et i l s c o n v e r t i s s a i e n t le m o n d e ». 

U s p r ê c h a i e n t a p r è s l a m o r t 1 F i ch tre ! 
Que l m i r a c l e . . . o u q u e l g a l i m a t i a s I 

Staelens avait été condamné en 1898 aux travaux/or» 
ces à perpétuité pour avoir frappé légèrement so* 
patron, dans un moment de colère. 

L e 21 s e p t e m b r e 1898, u n ouvr i er , H e n r i 
S t a e l e n s , é g r a l i g n a i t , e n u n g e s t e de co lère , 
d 'un c o u p d'outil, s o n pa tron . M. P i e r r e 
P r o u v o s t , industr ie l , r o e d u N o u v e a u - M o n ­
de, à Rouba ix . 

C é ta i t u n m o m e n t o ù l a j u s t i c e n ' é ta i t p a s 
t endre pour l e s o u v r i è r e . O n v o u l a i t à tout 
pr ix é touf fer le m o u v e m e n t d ' i n d é p e n d a n c e 
qui s e d e s s i n a i t d a n s l a c l a s s e d e s travai l ­
leurs . Le m o i n d r e é v é n e m e n t o u v r i e r é ta i t 
traité c o m m e u n e i n s u r r e c t i o n a n a r c h i s t e . 
L e s j u r é s d e s C o u r s d ' a s s i s e s , r e p r é s e n t a n t 
l a b o u r g e o i s i e inoMiètu d e s temps n o u v e a u x , 
é t a i e n t i m p i t o y a b l e s pour l e s f a u t e s m ê m e 
l e s prus l é g è r e s d e s h u m b l e s . 

Henr i S t a e l e n s fut c o n d a m n é p a r l a Cour 
d ' a a s i s e e d u N o r d , le 30 n o v e m b r e 1898, a u x 
i r a v e u x f o r c é s à p e r p é t u i t é . 

Cet te c o n d a m n a t i o n e f froyable , d i s p r o p o r ­
t i o n n é e a v e c l ' i m p o r t a n c e d u méfa i t , o n t 
le p l u s dousoureux é m o i d a n s la r é g i o n , 
quoi b o n c a c h e r q u e c'était c e que l 'on a v a i t 
vou lu . D ' H e n r i s t a e l e n s , o u v r i e r p a i s i b l e e t 
labor ieux , e n n e m i d e s d i s c u s s i o n s p o l i t i q u e s 
o u a u t r e s , o n a v a i t fart, d a n s le s i n i s t r e dé­
c o r de l a Cour d ' a s s i s e s , u n a n a r c h i s t e d a n ­
g e r e u x , u n m o n s t r e qui v e u t t u e r t o u s l e s 
p a t r o n s , un s ec ta i re qui r ê v a i t de j e t e r l a 
s o c i é t é p a r terre . . . 

A h ! l e s e f fe ts o r a t o i r e s de M. l ' A v o c a t g é ­
n é r a i n ' a v a i e n t q u e trop p o r t é s u r l e s e s ­
pri ts , p r o m p t s à s ' a l a r m e r , d e s j u r é s . L A 
pe ine a v a i t é t é portée l ourdement , à l a fa­
ç o n d'un c o u p de m a s s u e s u r l a tê te d u p a u ­
v r e peuple , p o u r l e t error i ser e n u n e s e u l e 
fois ï 

E t le m a l h e u r e u x S t a e l e n s part i t a u b a ­
g n e , c o m m e un a s s a s s i n , p e n d a n t q u e tes 
s i e n s s e l a m e n t a i e n t de tant d' infortune e t 
de t a n t d' injust ice. 

" Aidez-moi 

ECHOS 
B U D G E T S E M E N A G E 

Voici une note relevée au hasard sur le livre 
de comptes d'un important hôtelier parisien. fcJle 
représente — et elle n'est pas exceptionnelle — 
les dépenses, pour un seul jour, d'un jeune mé­
nage américain, riche et sans foyer 

Appartement • 8U0 i 
â déjeuners complet 

soles 
S œufs brouillés — 
3 viandes froides-:-
Fraises •• 

3 1 

4 lunchs a 85 
1 bouteula Moselle • 
l bouteille Moët Bur 
; cocktails 

Thé, pâtisserie 
4 dîners à 35 

• 14S » 
16 « 

1 bouteille Mouton Rothsch 
1 Oicquot brut — — — -
4 cocktails 
Liqueurs — • 

Fleurs -
Cigares 

Total • 639 * 
Evidemment, quand on n'est qu'un couple, avec 

deux Invités, il faut quelque entraînement à la 
dépense, avant de se commander pour plus de 
quatre cents francs de nourriture en un jour. Ces 
gens doivent porter sur les lèvres un sourire de 
lassitude quand Ss viennent à parier de « pein 
quotidien ». D'autant que la maigreur étant ion 
à la mode, on ne doit que toucher e u x mets qu on 
vous sert. 

L E S E P I N G L E S A C H A P E A U X 
Las éDincles t chapeaux sont devenues un dan­

ger publléT Tandis qu'en France, les pauvres 
nommes» ne savent comment se protéger contre 
ces mine pointes menaçantes ,en Prusse on ne 
fait pas tant de façons. —'-•-

L'administration des chemin» de fer de i w a t 
prussien vient de prendre un arrêté chargeant 
les Sonctionnaires responsables de s u P P / 1 " ^ . ^ , - ' 
danger pour le public pouvant P r o v e 5 ï i 2 ? s , é p î n : 
gles à chapeau i des femmes. I ^ é y n 5 u

t
a n

i ' f s , 
pourront e S e , S l'avenir, expulsées des trains 
sans autres formalités, ou c o n d M m é i e 4 ™ « 
amende ,au gré des employés qui auront a oecioer 
dans chaque cas particulier. 

à sortir du bagne M 

S t a e l e n s fu t i n t e r n é a u pén i t en t i er d e 
C a y e n n e . L e s a n n é e s s e p a s s è r e n t . S o n tra­
va i l , s a condui te e x e m p l a i r e lui v a l u r e n t d e s 
n o t e s e x c e l l e n t e s de la d irect ion péni tent ia i ­
re q u i so l l ic i ta p o u r lui d i v e r s e s r e m i s e s d e 
pe ine . 

E n fait, S t a e l e n s d e v a i t ê t re l ibéré le S 
m a r s 1917 e t l 'adminis trat ion du pén i t en t i er 
a v a i t p r o p o s é e n c o r e une r e m i s e de p e i n e 
s u p p l é m e n t a i r e de c inq a n s . 

M a i s 1912 c 'é ta i t e n c o r e s i l ong a a t t e in ­
d r e pour le m a l h e u r e u x qui , d e p u i s tre ize 
a n s , g é m i s s a i t l à -bas s u r l e s r i v e s d u M a r o n i 
e t s 'effarçait de s e m a i n t e n i r p r o b e , c o u r a ­
g e u x , r é s i g n é , d a n s ce m i l i e u d i n f a m i e e t d e 
Honte ! 

H e n r i S t a e l e n s écr iv i t u n e let tre d é s e s p é r é e 
a u x s i e n s qui h a b i t e n t à R o u b a i x , r u e B a r ­
be d'Or, c i té Sa in te -Mar ie . >• Je v o u s e n s u p ­
plie , «lisait-il, a i d e z - m o i à sort ir d u b a g n e . 
J'y souffre trop m o r a l e m e n t Est- i l p o s s i b l e 
qu'on p u i s s e faire e n d u r e r u n te l supp l i ce 
à un h o m m e p o u r un m o m e n t d 'égare ­
m e n t ? u 

U n c o n s e i l l e r m u n i c i p a l s o c i a l i s t e de R o u ­
b a i x le c i t o y e n Coupez , e u t c o n n a i s s s n c e de 
ce t t e s u p p l i q u e d o u l o u r e u s e e t a v e c l e d é ­
v o u e m e n t qu'i l a p p o r t a g é n é r e u s e m e n t déjà 
ù d e s c a u s e s a u s s i d i g n e s , il s e m i t e n c a m ­
p a g n e pour g r o u p e r tous l e s é l é m e n t s n é c e s -
s a i r e s a l 'obtent ion d 'une g r â c e déf ini t ive . . . 

Le c i toven Coupez ref i t toute l ' enquê te de 
l 'affaire S t a e l e n s et , à c h a q u e i n v e s t i g a t i o n , 
U d é c o u v r i t de n o u v e l l e s p r e u v e s de l 'acte 
é c l a t a n t d' iniquité c o m m i s par l e s j u r é s d e 
1898 v i s à v i s de l 'ouvr ier r o u b a i s i e n . 

L e s m é d e c i n s qui a v a i e n t s o i g n é M. P ier 
r e P r o u v o s t , a p r è s le c o u p p o r t é p a r S t a e ­
l ens , MM. l e s d o c t e u r s D e t a h o u s s e e t M o n ­
t a i g n e , n ' h é s t t e r e n t p a s à d ire q u e ta b l e s ­
s u r e a v a i t é t é ins ign i f iante , q u e M. Pferre 
P r o u v o s t n'emait pour a i n s i d ire p a s é t é 
ob l igé de s 'a l i ter , n i d ' in terrompre s e s oc­
c u p a t i o n s , que le c o u t e a u a v e c l e q u e l l'a­
g r e s s e u r a v a i t f rappé é ta i t tout s i m p l e m e n t 
l 'outil que tout o u v r i e r t i s s e r a n d porte s u r 
lui. 

L e c o m m i s s a i r e de pol ice qui fit l ' e n q u ê t e 
îi l ' époque, M. Pruerhomnve, fut t o u t a u s s i 
ca tégor ique d a n s s e s d é c l a r a t i o n s : « J 'a i é t é 
s tupé fa i t d u verdic t terr ib le r e n d u c o n t r e 
S t a e l e n s qui mér i ta i t tout a u p lus c inq a n s 
d e r é c l u s i o n ! 

L e s t é m o i n s i c h a r g e d u p r o c è s d ' 189S. 
e u x - m ê m e s , v i n r e n t Jire a a citoy-în Coupez , 
c o m b i e n la c o n d a m n a t i o n qui a v a i t f rappé 
S t a e l e n s é ta i t injuste , l 'acte a y a n t été , s o m ­
m e toute , t r è s peu g r a v e , e t la' m o r a l i t é d e 
s o n a u t e u r é t a n t e x c e l l e n t e . 

E t p a r m i c e s r e n s e i g n e m e n t s L » 
a n c i e n s t é m o i n s à c h a r g e , c o m m e n t n e 
r e t e n i r c e t é p i s o d e d u t é m o i n H e u l a , m o r t d » 
d é s e s p o i r d 'avoir a i d e à fa i re """^uiftfti 
S t a e l e n s J 

Le témoin à charge 
mort de désespoir 

F i d è l e H e u t e , o u v r i e r c h e z M P i e r r e P r o u . 
v o s t , a v a i t t é m o i g n é d o n s le procès , d e s A s . 
s i s e s , contre H e n r i S t a e l e n s . 

I l mourait d e p u i s , m a t e s o n p è r e a AK aA 
c i t o y e n Coupez , l o r s de s o n e n q u ê t e , d a n s 
q u e l l e s t r a g i q u e s o o n r b b o n e é t a i t «Sapant 
s o n fils : * 

« L o r s q u e m o n g a r ç o n a p p r i t q u e S t e e t a m 
é t a i t e n v o y é a u b a g n e , a perpé tu i t é , M e e n . 
tit e n lu i c o m m e e n g r a n d c o u p ! 

« Dire q u e c ' e s t peut -ê tre d e m a faute , san> 
g lo ta i t -u , e i ce t te in jus t i ce e s t mniiu'uis I • 

D è s o e jour . F i d è l e d e v i n t s o m b r e , aa, s a n ­
té pér ic l i t e . U n i m m e n s e c h a g r i n in tér i eur l a 
r o n g e a i t c o m m e u n ac ide . I l m o u r u t b i e n ­
tôt , d a n s u n e x t r ê m e é t a t de f a ib tasse , « v e o 
l a h a n t t e a c o n s t a n t e d e l a cor jdamuat ton d » 
S t a e l e n s . 

A s o n l i t de m o r t , il m e d e m a n d e , d e ooo> 
s e n t i r à t o u t e s l e s d é m a r c h e s q u e l 'on v o o -
dra i t (a ire p o u r s a u v e r S t a e l e n s d u bafaasl 
perpé tue l . E t c ' e s t u n b e a u jour p o u r m o t 
q u e celui-ci qui m e p e r m e t de -nnnfnirn te 
s u p r ê m e d é s i r de m o n e n f a n t ! n 

T o u t e s c e s d é m a r c h e s é m o t i o a n a n t e s *M 
c o n c o u r s de t o u t e s tes b o n n e s vo toBMs à" teV 
r e a b o u t i r l a m i s e e n l iberté de S t e s t e n s , M t 
d é c i d è r e n t te c i t o y e n Coupez h -ot t ic i ter as) 
g r â o e , de M. te P r é s i d e n t de te "i*n-|f)i1rjM 

à M. lePpésIlBnt-eliBoffWHt 
U n e r e q u ê t e fut r é d i g é e s t s i g n é e p a r o s a » 

la m ê m e s qui a v a i e n t d é p o s é jad i s c o n t r a 
S t a e l e n s . U n m o u v e m e n t d ' enWouete s fn» 
fa i sa i t v e n i r , s p o n t a n é m e n t , v e r s te c i t o y e n 
Coupez , a r t i s a n de ta l ibérat ion d u m a m e u * 
r e u x , l e s h o m m e s l e s p l u s qua l i f i é s p o u r a*» 
tester du b ien- fondé de te d é m a r c h e . 

Vo ic i te r e q u ê t e qui fut a d r e s s é e p a r 1 4 

I i * c i t o y e n C O U P E Z 

consei t l^» m u n i c i p a l soc ia l i s t e d e 
a u n o m de l a popula t ion o u v r i è r e d e ~ _ 
vi l le , e t qui Ait c o n t r e s i g n é e d e s n o m s h a 
p l u s h o n o r a b l e s i 

R o u b a i x , te 18 fria I M g , 

A M o n s i e u r la P r é s i d e n t de l a RépnbQgaa^ 

M o n s i e u r Je P r é s i d e n t , 
N o u s a v o n s l ' h o n n e u r d a soûicàter d e i 

h a u t e s p r i t de jus t i ce u n ac te d'équité . 
U n m a l h e u r e u x o u v r i e r r o u b a i s i e n a 4M 

c o n d a m n é e n 1 8 9 8 . a u x T R A V A U X F O R C E S 
A P E R P E T U I T E p o u r a v o i r f r a p p é s o n a a * 
tron s i l é g è r e m e n t q u e c e d e r n i e r n e S o l 
m ê m e p a s s 'a l i t er e t c o n t i n u a s a n s a n o s a s 
i n c o n v é n i e n t a s 'oconper de s o n irirtusti te_ 

P o u r u n e é g r a t i g n u r e , c a u s é e d a n s u n Osa, 
m e n t d ' é g a r e m e n t , u n hdmaae e s t a u B A G N B 
d e p u i s roUZEANS ! « « « • • 

I l s 'appe l l e enr i S t a e l e n s e t f u i c o n d a c a n l 
p o u r c o u p s s u r l a p e r s o n n e de M, P l a n a 
P r o u v o s t , s o n pa tron , a u x t r a v a u x f o r a é a a 
perpétu i té , par la C o u r d ' a s s i s e s d u NortL 
le & n o v e m b r e 1898. 

S a pe ine a d e p u i s é té c o m m u é e à r 
de t r a v a u x forcés p a r l e s p r e u v e s de~" 
condui te qu' i l n 'a c e s s é de d o n n e r . 

C'es t l a g r â c e de c e t o u v r i e r , q u i a ' c _ 
a u c u n m a u v a i s a n t é c é d e n t , qu i a p p a r t i e n t " ! 
u n e fami l l e d e s p l u s h o n o r a b l e s , " 
v o u s d e m a n d o n s . M o n s i e u r l e 
pour a t t é n u e r u n p e u la r i g u e u r 
de l 'arrêt de 1898. 

L e s t é m o i n s fr. c h a r g e , t o u s c e u x q u i 
rerrt m ê l é s a u procès , r e c o n n a i s s e n t r ^ 
pe ine fut t e r r i b l e m e n t d i s p r o p o r 
a v e c la faute 1 

V o t r e impart ia l i t é r é p u t é e , v o t r e 
d e j u s t i c e v o u s d ic teront s û r e m e n t , " " 
le P r é s i d e n t , de v o u s o c c u p e r d u i 
r e s s e n t d'Henri S t a e l e n s , s i v o i s \ . 
c o n s e n t i r à e x a m i n e r l e d o s s i e r de 1 
h e u r e u s e affair» 

Conf iant d a n s l a p e r s o n n e d u premier i 
g t s trnt de la R é p u b l i q u e , b o n n e aux hu ' 
e t p i toyable a c e u x q u i souffrent , noua • • » 
p é r o n s que v o u s v o u d r e z b i e n réa l teet 1* 
g e s t e d e r é p a r a t i o n q u e te population M 
R o u b a i x a t t e n d a r d e m m e n t de V o u s . 

/ 


